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SUR CERTAINS ASPECTS 

DU COMPORTEMENT ET DES RAPPORTS 

AVEC LE MILIEU  

CHEZ LES COPÉPODES HARPACTICOÏDES 

Par Branko BOZIC 

On ne rencontre guère, dans la littérature, de travaux ayant trait au 

comportement élémentaire, ou même à des propriétés physiologiques pré¬ 

cises concernant les Harpacticoïdes, groupe qui pourtant occupe une place 

éminente dans le benthos littoral marin ou dulçaquicole et qui montre, 

comme tous les Crustacés, des tendances à une vie semi-terrestre, humicole 

dans certains cas. Je soulignerai que, par le nombre d’espèces et la variété 

des formes, les Harpacticoïdes dépassent sans doute tous les autres groupes 

de Crustacés. 

Il  m’a semblé prometteur de consacrer une série d’essais expérimentaux 

à la réalisation de quelques tests simples, accessibles au non-spécialiste, 

et qui sont susceptibles de donner des renseignements globaux sur une 

espèce donnée, permettant ainsi de mieux la définir du point de vue éco¬ 

logique. Comme il s’agit ici surtout d’exposer une manière de procéder 

et de concevoir des problèmes — les observations qui s’y trouvent n’ayant 

pu être effectuées que par des moyens à tout point de vue limités — le 

caractère de cette Note sera nécessairement préliminaire. 

Les expériences ont visé trois domaines où l’on peut observer des réac¬ 

tions communes à toutes les espèces, mais où l’on doit pouvoir assez faci¬ 

lement trouver des différences quantitatives : l’activité ambulatoire 

(cinèse « spontanée »), la réaction à des températures élevées, les états 

d’anabiose osmotique. 

Il existe de nombreuses publications sur le comportement des Copé- 

podes planctoniques, des Protistes, etc., dont certaines sont classiques. 

Mais il s’agit toujours de réactions à un stimulus donné, le plus souvent 

lumineux, donc orientées. Ces réactions tropistiques sont d’ailleurs très 

fluctuantes et changent de signe à des variations infimes du milieu. Il  m’a 

semblé intéressant d’agir d’une manière toute différente, de voir com¬ 

ment se manifeste le comportement, dans sa forme la plus élémentaire, 

en l’absence de stimuli extérieurs. Des pulsions migratoires « désordon¬ 

nées » doivent refléter l’ensemble des structures et dynamismes étroite¬ 

ment imbriqués dont le comportement est la résultante, et être donc 

un bon indice des possibilités d’ajustement de l’animal au milieu par une 

capacité de dispersion maximale à travers son aire de distribution. Des 
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expériences sur l’activité ambulatoire ont été faites sur des Insectes et 

des Mammifères, le psychisme supérieur de ces derniers imposant, évi¬ 

demment, des interprétations beaucoup plus complexes. 

Les actions de la température et des milieux hypertoniques, poussées 

jusqu’à l’extrême limite de la tolérance, entrent dans le cadre général des 

réactions anabiotiques qui constituent un des points les plus importants 

dans l’adaptation des espèces aux conditions écologiques ou géographiques 

particulièrement dures. 

Méthodes, matériel, espèces étudiées. 

Ambulation. —- Pour ces observations, je me suis servi d’une petite 

cuve en plexiglass, de forme carrée (fïg. 1). Une cloison partage la cuvette 

en deux parties, chacune d’elles constituant un « promenoir » indépendant. 

Cela permet d’effectuer des observations simultanées, dans des conditions 

identiques, de deux lots d’animaux, p. ex. de mâles et de femelles d’une 

même population, d’échantillons de deux espèces différentes, etc. Chaque 

moitié de la cuvette est partagée en deux compartiments égaux, commu¬ 

niquant entre eux par un passage. Les dimensions extérieures de la 

cuvette sont de 6,5 cm de côté et de 1,5 cm de hauteur. La largeur des 

passages entre les compartiments est de 2 mm à la base et de 5 mm au 

sommet, ce qui permet de mieux contrôler les mouvements des animaux 

qui au moment de l’observation se trouveraient sur le passage même. 

Fig. 1. — Cuvette actométrique pour l’étude de l’ambulation spontanée (la flèche indique 

le sens dans lequel se fait l’observation ; explication dans le texte). 

Chaque moitié de la cuvette étant remplie de 10 cc d’eau, on place, 

dans chacun des deux compartiments de droite, un lot de 10 animaux. 

Toutes les 15 minutes, on dénombre rapidement, à la loupe binoculaire, 
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avec le maximum d’attention, les animaux qui sont passés dans le com¬ 

partiment de gauche, en les replaçant à mesure, à l’aide d’une pipette, 

parmi les autres. Chaque expérience était composée de 14 observations, 

la température étant celle du laboratoire (20°-21°). 

On élimine l’influence éventuelle de la lumière, en effectuant les expé¬ 

riences dans l’obscurité aussi complète que possible, ce qui s’obtient 

sans grandes difficultés par un système de caches, en obturant avec le 

plus grand soin toutes les fissures sur la platine de la loupe et en plaçant 

le tout dans une hotte. Au moment de chaque observation, on enlève 

la cache qui recouvre la cuvette, on allume et on procède au dénombre¬ 

ment. 

La même expérience est ensuite répétée en lumière diffuse. Le dispositif 

qui réalise d’une manière satisfaisante ces conditions consiste en un cadre 

cubique en carton, dont la partie supérieure est en papier calque, l’éclai¬ 

rage étant fourni par une lampe de 75 W suspendue à 1 m de distance 

au-dessus de la cache. Tout doit être bien centré, afin d’éviter les inégalités 

d’éclairage. 

La minutie et l’égalité dans l’exécution de ces très simples manipu¬ 

lations sont la seule garantie contre les facteurs de perturbation prove¬ 

nant du milieu ambiant, surtout lorsque l’on ne dispose pas d’installations 

perfectionnées. La pipette doit être maniée avec douceur, une variation 

de pression trop brusque étant déjà susceptible de tuer ces fragiles ani¬ 

maux. — Dans les dénombrements, on ne tient évidemment pas compte 

d’un animal qui traverserait l’ouverture au moment de l’observation. 

Effet thermique. — Pour ces essais, je me suis servi de godets en verre 

de 4 cm de diamètre et de 2,5 cm de hauteur, avec 15 cc d’eau. La montée 

de la température s’obtient facilement à l’aide d’un dispositif chauffant 

que l’on peut confectionner soi-même : une boîte en contre-plaqué dont 

le côté supérieur est constitué de deux plaques de verre enserrant une 

feuille de papier calque, avec, comme source de chaleur, une ampoule 

fixée à l’intérieur. Une platine chauffante servirait tout aussi bien. 

Les godets contenant les lots expérimentaux doivent être posés tou¬ 

jours au même endroit. La température est prise toutes les 5 minutes 

au début de l’expérience et ensuite sans discontinuer, avec un thermomètre 

de précision. En moyenne, la durée de cette montée était d’environ 30 mi¬ 

nutes. Les lots comprenaient de 10 à 20 animaux. Dans toutes ces expé¬ 

riences, la constance des conditions physico-chimiques du milieu était 

assurée par l’emploi d’une même eau (Volvic). 

Espèces étudiées. — Je n’ai pu disposer que de quatre espèces qui sont 

élevées au laboratoire depuis assez longtemps. L’inconvénient que repré¬ 

sente cette limitation en nombre était compensé par leurs différences 

systématiques et biologiques, permettant des comparaisons valables. 

Bryocamptus (Bryocamptus) pygmaeus (Sars). 

Ubiquiste, très répandue, à valence écologique des plus larges. Assez 

grande (plus de 0,5 mm). Nage activement. Muscicole. Provenance : abords 

d’une source de montagne, dans les Basses-Alpes. 
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Moraria varica (Graeter). 

Assez rare, à valence écologique considérée comme très étroite. Connue 

comme hypogée, mais trouvée en Angleterre (Gurney) et en France 

(Bozic) dans des biotopes forestiers de surface. Petite (env. 0,4 mm), 

nage peu. 

Provenance : forêt de Rambouillet. 

Phyllognathopus cœcus (Maupas). 

Taxonomie et écologie incertaines. Valence écologique étroite. Le plus 

souvent, animaux d’origine tropicale, importés avec des plantes et se 

répandant autour des parcs et jardins botaniques. Taille petite (env. 0,35, 

0,40 mm), nage très active et caractéristique. 

Provenance : Parc du C. N. R. S. de Gif, dans du terreau. 

Phyllo gnathopus campto'ides (Bozic). 

Valence écologique probablement très voisine de celle de la précédente 

espèce, humicole. Plus petite et plus difficile à élever. Nage très active. 

Provenance : Gabon. 

Les deux premières espèces sont des Canthocamptidae, les deux autres 

des Phyllognathopodiidae. 

Comportement ambulatoire. 

Ces essais n’ont été faits qu’avec les premières trois espèces. Le tableau 1 

en résume les résultats globaux, pour 14 observations. 

Tableau 1. — Comportement ambulatoire. 

Les chiffres indiquent le nombre de passages pour une journée d’ob¬ 

servation. 

Lumière diffuse Obscurité 

o ? Total <3 $ Total 
Total 

général 

Bryocamptus pygmaeus. . . 12 17 29 — 6 6 35 

Moraria varica. 26 19 45 16 10 26 71 

Phyllo gnathopus coecus. . . 27 25 52 37 41 78 130 

Les différences sont très nettes entre les trois espèces, les chiffres obtenus 

permettent une évaluation exacte de ce qui frappe déjà à la simple obser¬ 

vation. Les femelles Bryocamptus nagent vigoureusement, mais surtout 
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en sens vertical, et elles aiment rester longtemps presque immobiles, 

collées contre la face inférieure du film colloïdal qui recouvre la surface 

d’une culture ; les mâles se tiennent au fond, parfois presque inertes, et 

ne remontent pas volontiers. Les Moraria montrent plus de vivacité dans 

leurs déplacements horizontaux, mais ne nagent qu’exceptionnellement. 

Les Phyllognathopus, par contre, sont très actifs, nagent rapidement, 

avec un frétillement caractéritistique, dans tous les sens. 

Des conclusions plus détaillées qui pourraient éventuellement être tirées 

des variations entre les différentes données, par exemple, concernant l’in¬  

fluence de la lumière — très nette dans le cas des deux premières espèces, 

peut-être défavorable pour la troisième —• ne sauraient encore être pro¬ 

bantes, faute d’un nombre plus important d’expériences ; il en est de 

même pour des différences concernant les sexes dont on peut a priori 

admettre l’existence. 

Effet thermique. 

Pour les quatre espèces, on constate qu’à partir d’une température 

déterminée, les animaux tombent en un état que l’on peut appeler, avec 

Lang, léthargique. Cette réaction est caractérisée par une raideur du 

corps, avec arrêt de tout mouvement. Lorsqu’on revient à une tempé¬ 

rature plus basse, les animaux reprennent leur état normal presque instan¬ 

tanément. Mais à un niveau thermique plus élevé, la reprise exige un 

certain temps. Au delà d’un seuil plus élevé encore, les animaux meurent. 

Le tableau 2 résume plusieurs séries d’observations. La première colonne 

indique le seuil inférieur qui déclenche la léthargie, la deuxième, les limites 

supérieures, léthales. 

Tableau 2. — Seuils thermiques déterminant la léthargie 

ET LA MORT. 

Moraria varica. 

Bryocamptus pygmaeus. 

Phyllognathopus camptoïdes 

Phyllognathopus coecus. 

32<> 36° 

33° 36° 

34» 37<>-37,5o 

34° 38°-38,5° 

Ces données représentent surtout un ordre de grandeur et ne sauraient 

être considérées comme absolues. J’ai pu constater que les variations de 

la température avant l’expérience déplacent légèrement les seuils. Égale¬ 

ment, des chocs thermiques successifs, répétés pendant 3-4 jours, avec 

des températures croissantes, induisent une certaine tolérance et déplacent 

le seuil supérieur ; chez des Phyllognathopus, j’ai  pu faire remonter ce seuil 

jusqu’à près de 40°. Tout cela montre que des valeurs exactes ne pour¬ 

raient être obtenues que dans des conditions rigoureusement isothermes. 

Chez les Moraria, on observe une action dépressive de la chaleur déjà 

à des températures bien en deçà du seuil inférieur, se manifestant par 

des états de léthargie intermittents. En pensant que la durée de l’action 

de la chaleur pourrait jouer un certain rôle, quelques expériences ont été 
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faites à des températures relativement basses, mais se prolongeant pen¬ 

dant quelques heures. Le tableau 3, contient ces données, portant sur 

une douzaine d’animaux pour chaque essai : 

Tableau 3. — Influence de la température en fonction 

de la durée chez Moraria. 

Durée totale 

6 h 

3 h 

3 h 

Température 

26° 

27°-28° 

29°-30° 

Résultat observé 

Réveil rapide de presque tous. 

Réveil rapide d’un petit nombre : le quart 

d’entre eux meurt. 

Tous morts. 

Il apparaît donc nettement, chez cette espèce, que les températures 

liminaires varient sensiblement en fonction du temps d’action de la chaleur. 

Dans un but de comparaison, un Cyclopoïde banal, Cyclops vicinus 

vicinus, récolté à proximité du laboratoire, a été soumis aux mêmes 

essais que les Harpacticoïdes. Après 3 jours d’adaptation à la tempé¬ 

rature du laboratoire, le choc thermique a été pratiqué dans les condi¬ 

tions habituelles. La plupart des individus succombent à 32°, sans qu’un 

seuil inférieur soit apparent. Une partie des survivants reste immobilisée 

et meurt quelques heures plus tard, pendant qu’une minorité résiste 

sans subir aucun dommage. Dans l’ensemble, on doit conclure à l’absence 

d’homogénéité dans les réactions aux hautes températures chez ce Cyclo¬ 

poïde. 

Accessoirement, j’ai tenté de voir si le nombre de tués par choc ther¬ 

mique chez les Harpacticoïdes ne pouvait être réduit en modifiant de 

quelque manière la composition du milieu. Le tableau 4 montre l’effet 

que peut produire l’addition d’eau de mer. Quelques essais préliminaires 

avec des quantités d’eau de mer importantes, par exemple dans une dilu¬ 

tion au 1/3, n’ont pas donné des résultats appréciables. Mais en réduisant 

l’apport d’eau de mer à 3-4 gouttes dans les 15 cc d’eau douce, les diffé¬ 

rences, quoique minimes, penchent partout du côté des lots à eau saumâtre. 

Tableau 4. —- Influence d’une faible quantité d’eau de mer 

sur l’effet des chocs thermiques. 

Espèce 
Nombre 

d’animaux 
Température 

Eau douce J Eau saumâtre 

Morts 

Moraria varica. 13 36°5 9 6 

» . 20 35°5 17 15 

Bryocamptus pygmaeus. 17 37° 17 13 

Phyllognathopus coecus. 17 38°5 12 11 

» . 20 39° 16 14 
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Ces expériences, où il  s’agit de dépister des très faibles influences, exigent 

beaucoup d’exactitude dans leur exécution, notamment en ce qui concerne 

la synchronisation de la vitesse de montée de la température pour les 

deux lots, celui à tester et le témoin ; le nombre des animaux morts ne 

peut être connu avec certitude qu’au bout de 24 heures. 

Anabiose osmotique. 

Des réactions caractérisées d’anabiose s’obtiennent en plaçant les 

animaux dans de l’eau de mer pure ou diluée. 

L’eau de mer à salinité normale est, comme on peut s’y attendre, très 

mal supportée. Mais si les Moraria et Bryocamptus meurent sur-le-champ, 

chez les Phyllognathopus coecus l’mmobilité ne survient qu’au bout de 

2-3 minutes avec rétraction typique des articles. Si cet état ne dépasse 

pas 5 minutes, les animaux reviennent rapidement à la vie ; cette réac¬ 

tion est encore plus nette chez des copépodites avancés. 

Dans l’eau de mer diluée à 1/2, l’immobilisation des Moraria est instan¬ 

tanée, celle des Bryocamptus demande quelques minutes, chez les Phyllo¬ 

gnathopus elle n’intervient qu’au bout de 20-25 minutes et n’est pas 

absolue, ce qui indique, pour ces derniers, que le seuil qui détermine la 

réaction, se situe autour d’une concentration saline un peu plus élevée. 

Pour être réversible, l’état d’anabiose ne doit pas, en moyenne, dépasser 

quelques heures. 

On retrouve donc ici, chez des espèces d’Harpacticoïdes d’eau douce 

choisies au hasard, une propriété qui, ailleurs, caractérise certaines espèces 

marines. Se manifestant chez ces dernières dans des conditions naturelles, 

elle peut être mise en évidence chez les dulçaquicoles par voie d’expé¬ 

rience b 

DISCUSSION 

L’activité ambulatoire qui peut être mesurée à l’aide du très simple 

dispositif « actométrique » décrit ci-dessus, apparaît comme caractéristique 

et constitue un renseignement global, utilisable dans une définition dyna¬ 

mique d’une espèce en général. Mais aussi, cette méthode peut sans doute 

permettre de détecter des variations minimes — comme d’ailleurs n’im¬ 

porte quel autre test physiologique précis —- et servir ainsi utilement dans 

des études relevant de la dynamique et la génétique des populations, 

études jamais entreprises jusqu’ici sur ce groupe de Copépodes. 

On peut entrevoir beaucoup de questions qui pourraient surgir à l’occa¬ 

sion de semblables comparaisons. Y a-t-il par exemple, des rapports de 

corrélation entre l’activité et la taille d’un animal donné ? Cela semble 

1. L’état d’anabiose étant une forme d’anesthésie, l’utilisation de solutions d’eau de mer 

comme anesthésique s’est avérée être un excellent moyen permettant le triage d’Harpacti¬ 

coïdes vivants ; il  est facile d’établir, par des essais préliminaires, les meilleures concentrations 

salines correspondant aux sensibilités respectives des différentes espèces. J’avais déjà employé 

cette méthode chez les Tigriopus. 
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a priori admissible, et la simple observation des animaux le montre, 

mais cette « vivacité », suite d’actes immédiats à travers lesquels se mani¬ 

feste une « tendance à circuler » dans un petit espace expérimental, reflète- 

t-elle une pulsion migratoire suffisamment forte pour agir en tant que 

facteur déterminant dans la dispersion de l’espèce dans la nature, en 

tant que caractère adaptatif, avantageux ? Il semble évident p. ex., 

que les Bryocamptus, robustes et largement répandus dans des milieux 

variés, n’ont pas besoin, pour que la propagation de l’espèce soit assurée, 

d’une tendance centrifuge aussi marquée qu’il n’en faut aux Phyïlogna- 

thopus, dont l’écologie est restreinte et qui sont beaucoup plus fragiles 

face à d’autres facteurs, ce qui implique la nécessité d’un maximum 

d’occupation des espaces écologiques favorables. Je crois qu’une expé¬ 

rimentation plus poussée, en disposant d’un plus grand nombre d’espèces, 

accompagnée d’études sur leur distribution dans la nature, pourrait donner 

des résultats intéressants. 

Pour l’effet thermique, on constate qu’il s’agit du même phénomène 

que Lang observa en soumettant à des essais expérimentaux l’espèce 

marine Typhlamphiascus typhlops (Sars) (fam. Diosaccidae), apparte¬ 

nant à la faune des Harpacticoïdes de la région arctico-boréale. Chez cette 

espèce, l’état léthargique apparaît à partir de + 14°, la température 

critique étant de + 16°. Cet état est réversible à condition de ne pas se 

prolonger au-delà de quelques heures. Dans nos exemples, les seuils se 

trouvent tout simplement transférés à des niveaux beaucoup plus élevés, 

avec des écartements qui sont également plus importants et qui semblent 

leur être proportionnés. Tout porte à croire qu’il s’agit de phénomènes 

d’anabiose n’ayant pas, apparemment, de signification adaptative, ou 

n’en ayant que dans une faible mesure. En tout cas, la connaissance de 

ces seuils nous renseigne sur le degré d’adaptation à la température d’une 

espèce donnée, et l’endurance dans le temps, conjointement avec l’am¬ 

plitude des écarts entre les deux seuils, pourra encore davantage préciser 

le degré de sensibilité en face du facteur température. Même des petites 

différences peuvent être significatives, ainsi on remarquera, par exemple, 

que les Phyllognathopus, formes surtout tropicales, ont des maxima légè¬ 

rement plus élevés que les deux autres espèces. 

Pour l’explication de ce phénomène de léthargie, faute de données 

concernant directement les Harpacticoïdes, nous devons nous référer à 

des recherche0, déjà anciennes, qui ont été faites sur des Crustacés supé¬ 

rieurs. Ainsi, Brunow (1911) a montré chez l’écrevisse, que le besoin 

en oxygène augmente considérablement avec la montée de la température 

du milieu, conduisant, à la limite, à l’asphyxie. On doit admettre qu’au 

moins en partie, le manque d’oxygène dans les tissus doit intervenir dans 

le déclenchement du phénomène anabiotique, car les températures des 

seuils critiques sont bien inférieures à celles qui provoqueraient des 

modifications irréversibles, à conséquences fatales pour l’organisme, dans 

les protéines. Qu’on ait à faire à une carence respiratoire, cela résulte 

aussi des observations sur les Moraria qui montrent que la nocivité de 

la température se trouve renforcée en fonction du temps. Il faut noter 

qu’il s’agit de modifications tissulaires, indépendantes de la teneur en 
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oxygène du milieu extérieur : des essais effectués dans de l’eau où, par 

ébullition, la moitié de l’oxygène avait été chassée, n’ont pas montré 

de différences appréciables dans le taux de mortalité avec ceux à teneur 

d’oxygène normale. 

L’inexistence — ou, tout au plus une existence incertaine et limitée — 

du même phénomène chez les Copépodes planctoniques, animaux de 

grande taille, nageurs actifs dont les exigences respiratoires sont plus 

importantes, se comprend facilement, car leur capacité de migration 

rapide à la moindre variation de la température locale rend inutile cette 

marge de sécurité que l’on trouve chez les Harpacticoïdes. Ceux-ci, habi¬ 

tants rampants des micromilieux superficiels, limités dans leurs dépla¬ 

cements, peuvent trouver une chance de plus de survivre à des échauffe- 

ments, critiques mais passagers, du milieu, au moyen d’un blocage ana- 

biotique général. 

Une certaine action protectrice d’une salinité modérée peut aussi être 

facilement admise si l’on se rapporte, encore une fois, aux autres Crus¬ 

tacés. Raffy (1934) a montré chez Astacus astacus et Potamon edulis, 

que la consommation de 02 diminue lorsqu’on les transporte dans de 

l’eau de mer diluée, isotonique avec leur sang. Si, dans nos exemples, 

les besoins en oxygène se trouvent être réduits en présence d’une très 

légère quantité de sel, on peut s’attendre à ce que la température léthale, 

du moins pour une fraction de la population, remonte vers un niveau 

légèrement plus élevé. 

Quant à l’autre forme d’anabiose, que déterminent les rapports osmo¬ 

tiques entre l’organisme et le milieu, il s’agit du même phénomène qui 

caractérise d’une manièie si frappante les espèces du genre Tigriopus, 

exemple classique et bien connu de ce type d’anabiose. La différence 

n’est que de degré : l’eau de mer diluée est, pour un Harpacticoïde d’eau 

douce, ce que l’eau de mer sursaturée est pour un Harpacticoïde marin. 

Seulement, chez les Copépodes dulçaquicoles, cette propriété n’a pas 

d’utilité, elle n’est qu’un résidu, un « souvenir » génétique d’une propriété 

ancestrale, d’avant la pénétration dans les eaux douces. Quelques expé¬ 

riences supplémentaires, encore en cours, effectuées sur Phyllognathopus 

coecus, montrent cette espèce comme particulièrement résistante à l’eau 

salée : on obtient une reproduction normale dans de l’eau additionnée 

de 1/5 de son volume d’eau de mer. Cette résistance est remarquable 

chez une espèce aussi spécialisée du point de vue écologique. 

On peut se demander si de tels vestiges physiologiques — dans la 

mesure, bien entendu, où il ne s’agirait pas de propriétés adventices, 

corollaires inutiles d’autres adaptations —• ne pourraient nous fournir 

des indications sur le passé d’une espèce, en permettant, peut-être, de 

retracer le chemin parcouru depuis le berceau marin, voire d’estimer la 

durée d’un tel parcours. 

Il est tentant de penser que, dans certains cas, des phénomènes tels 

que l’atténuation de l’effet de la température par des faibles concentra¬ 

tions salines, auraient pu faciliter la formation d’écotypes dans des 

régions où la mer entre en contact avec des eaux douces, résurgentes ou 

hypogées. Dans de telles zones, l’interpénétration des eaux offre un éven- 
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tail de possibilités des plus larges à toutes les préférences physiologiques vis- 

à-vis de la salinité. Cela pourrait assurer non seulement l’épanouissement 

spatial de l’espèce, mais aussi l’efficacité de la lutte dans le temps contre ce 

facteur limitant majeur qu’est la température, en tant qu’inhibiteur de la 

respiration. Un tel obstacle a dû sans doute se présenter devant beau¬ 

coup d’espèces lorsque le réchauffement progressif, consécutif aux périodes 

glaciaires, posait des exigences de plus en plus grandes aux capacités 

respiratoires des animaux. Une adaptation à la température par le biais 

d’une tolérance envers l’eau saumâtre, pourrait peut-être expliquer, par 

exemple, la présence de populations de Moravia varica dans les eaux 

souterraines d’une plage méditerranéenne (Chappuis 1953). 

Pour conclure, je voudrais souligner qu’il n’est pas sans intérêt de 

chercher à mettre en évidence, dans n’importe quel groupe animal, ce 

qui, à travers toutes les transformations morphologiques ou physiolo¬ 

giques des espèces, représente des constantes communes. Même si certaines 

propriétés ne se retrouvent que péniblement, sous forme d’une trace à 

peine perceptible, limitée à une partie des individus, de ce qui ailleurs 

domine et caractérise, elles témoignent, à travers toutes leurs variations, 

d’une continuité dont l’étude causale de ces transformations devrait tenir 

compte. Dans ce sens, l’étude du comportement élémentaire, des propriétés 

physiologiques les plus diverses, visant toujours ce qui unit plutôt que 

ce qui sépare, procède de pair avec la taxonomie, dont le but final est 

toujours la recherche de séries évolutives, donc d’une continuité sur le 

plan de la forme. 
Laboratoire cl’Hydrobiologie du C. N. R. S. 

Laboratoire d’Ecologie Générale du Muséum. 
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